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1. Voir par exemple J.-P. Vernant, M. Détienne, Les ruses de l’intelligence  : La mètis des 
Grecs, Paris, Flammarion, coll. «  Champs Essai  », 1979, p. 22, 230, 294 etc… 

2. Pour cette conclusion voir ibidem p. 306. 
3. Cf. Apollonios de Rhodes, fugitivement Théocrite (2 occurrences), Oppien, Quintus de 

Smyrne ou Nonnos de Panopolis, et, ironiquement, une fois chez Lucien, dans un hexamètre du Zeus 
Tragique. 

4. Cf. M. Trédé, Kairos, l’à-propos et l’occasion, (le mot et la notion, d’Homère à la fin du 
IVe siècle avant J.-C.), Klincksieck, Paris, 1992, p. 18 note 16. 

COMMUNICATION

ENCORE MÈTIS, TOUJOURS KAIROS  : D’HOMÈRE AU NOUVEL HYPÉRIDE, 
PAR Mme MONIQUE TRÉDÉ

Si je reprends aujourd’hui le dossier mètis/kairos c’est pour m’ac-
quitter d’une promesse. Il se trouve que j’ai rédigé ma thèse sur 
kairos dans les années qui ont suivi la publication de l’étude de 
Jean-Pierre Vernant et Marcel Détienne intitulée Les ruses de l’in-
telligence. La mètis des Grecs. Les deux auteurs y soulignaient, à 
juste titre, le lien entre kairos et mètis et entreprenaient de montrer 
par l’analyse de plusieurs exemples comment le cocher, le pilote du 
navire, le potier, à l’affût du kairos – du moment favorable et critique 
– mettaient en œuvre ce flair appliqué aux réalités mouvantes, cette 
intelligence rusée, multiforme, qu’est la mètis1. Et ils concluaient 
leur étude en ces termes  : 

«  Si dans le discours savant tenu sur les Grecs par ceux qui s’en procla-
maient les héritiers, le silence a continué si longtemps à se faire autour de 
l’intelligence rusée… n’est-ce pas, aussi et surtout, le signe que la vérité 
platonicienne reléguant dans l’ombre tout un pan de l’intelligence avec ses 
façons propres de comprendre, n’a jamais cessé de hanter la pensée méta-
physique de l’Occident  ?  »2

Je notais alors, pour ma part, que la brève histoire du mot mètis, 
qui disparaît de la langue grecque au cours du Ve siècle pour ne 
réapparaître que chez les imitateurs d’Homère3, rendait difficile la 
définition d’une «  catégorie mentale  » répondant à ce mot – ruse, 
magie ou savoir technique  ? – et j’ajoutais «  savoir technique 
plutôt, si le mot se rattache bien à la racine “mesurer” de métron  »4. 
Jacqueline de Romilly, sensible à mes réserves, m’avait alors 
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5. Voir infra, I C et note 13. 
6. Cf. Iliade I 175, 508  ; II 197, 324  ; VI 198  ; VII 478  ; VIII 170  ; IX 377  ; X 104  ; XI 278  ; 

XII 279, 292  ; XV 377, 599  ; XVI 249.
Odyssée XIV 243  ; XVI 298  ; XX 102. 
7. Cf. Odyssée VI, 14  ; VIII, 9…  

vivement encouragée à reprendre la question. J’exauce aujourd’hui 
son souhait, dans un climat heureusement pacifié, qui voit souvent 
philosophes, historiens et philologues travailler de concert.

Dans un premier temps, je reprendrai et compléterai l’analyse 
sémantique du mot mètis ébauchée par nos deux auteurs. En exami-
nant le jeu des associations et commutations je montrerai que chez 
Homère déjà, comme ensuite chez Pindare, mètis, loin de désigner la 
seule ruse, évoque une pensée fondée en raison, intelligence et 
sagesse, débouchant le plus souvent sur un plan d’action. L’étymologie 
de mètis vient aujourd’hui corroborer l’analyse sémantique. L’article 
que Charles de Lamberterie a publié en 1996 sur la théorie glotta-
lique5 a levé les derniers doutes et permet de rattacher définitivement 
mètis à la racine indoeuropéenne *meh1/mh1 qui signifie «  mesurer  ».

Après avoir réinstallé mètis dans le champ de la rationalité où j’ai 
toujours placé kairos, je rejoindrai le IVe siècle avant J.-C., moment 
où la valeur temporelle du terme tend à prédominer et m’intéresserai 
aux débats politiques autour de kairos en examinant l’un des textes 
d’Hypéride que le palimpseste d’Archimède nous a récemment 
rendus, deux fragments importants de la fin du Contre Diondas 
qui offrent des échos suggestifs au Discours sur la Couronne de 
Démosthène.

I. Le dossier mètis

HOMÈRE

Que Zeus, époux de Mètis, soit dit mjtíeta6, et Athéna, sa fille, 
mjtiówsa7, nul ne s’en étonnera qui a lu Hésiode. Un fragment 
d’Hésiode nous présente Mètis comme «  ouvrière de justice  » – 
tekta⁄na dikaíwn – et «  douée d’un grand savoir  » – ple⁄sta 
eîdu⁄a. Et l’épopée nous montre ces dieux qui sans cesse tirent des 
plans, comme Athéna elle-même le souligne au chant XIII de 
l’Odyssée (v. 296 sqq.)  :
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âll’ ãge mjkéti taÕta legÉmeqa, eîdótev ãmfw 
kérde’, êpeì sù mén êssi brot¬n ∫x’ ãristov äpántwn 
boul±Ç kaì múqoisin, êgÑ d’ ên p¢si qeo⁄si 
mßti te kléomai kaì kérdesin· … 
… nÕn aŒ deÕr’ ïkómjn, ÿna

toi sùn m±tin üfßnw xrßmatá te krúcw, ºsa toi Faíjkev 
âgauoì æpasan o÷kad’ îónti êm±Ç boul±Ç te nówç te, e÷pw q’ ºssa 
toi a˝sa dómois’ ∂ni poijto⁄si kßde’ ânasxésqai

«  Allons, n’en parlons plus, nous qui sommes tous deux astucieux  ; toi tu 
es de loin le meilleur des mortels en conseil et en discours  ; et moi, entre 
tous les dieux, je suis réputée pour mon intelligence et mes astuces. (…) Je 
suis venue ici pour ourdir un plan avec toi et cacher tous les biens dont les 
Phéaciens t’ont fait présent sur mon conseil et mon avis, pour te dire aussi 
tous les soucis que le destin te réserve d’endurer dans ton palais bien 
bâti.  »

Parmi les héros, Nestor et Ulysse sont doués de mètis plus que 
tout autre, les deux héros pepnuménoi, comme on voit au chant III 
de l’Odyssée. Au début du chant Athéna exhorte Télémaque en ces 
termes (v. 17 sqq.)  :

âll’ ãge nÕn îqùv kíe Néstorov ïppodámoio· 
e÷domen Øn tina m±tin ênì stßqessi kékeuqe. 
[líssesqai dé min aûtón, ºpwv njmertéa e÷pjÇ·] 
ceÕdov d’ oûk êréei· mála gàr pepnuménov êstí.

«  Va droit à Nestor, le dresseur de chevaux, que nous sachions quelle 
pensée il cache en sa poitrine. (…) Il ne mentira pas car il est toute sagesse.  »

Et un peu plus loin c’est Nestor lui-même qui rend hommage à la 
mètis du sage Ulysse (v. 120 sqq.)  :

∂nq’ oΔ tív pote m±tin ömoiwqßmenai ãntjn 
≠qel’, êpeì mála pollòn êníka d⁄ov ˆOdusseùv 
pantoíoisi dóloisi, pat®r teóv, eî êteón ge 
keínou ∂kgonóv êssi· sébav m’ ∂xei eîsorównta. 
¥ toi gàr mÕqoí ge êoikótev, oûdé ke faíjv 
ãndra neÉteron ˜de êoikóta muqßsasqai. 
∂nq’ ¥ toi efiov mèn êgÑ kaì d⁄ov ˆOdusseùv 
oΔte pot’ eîn âgor±Ç díx’ êbáhomen oΔt’ ênì boul±Ç, 
âll’ ∏na qumòn ∂xonte nówç kaì êpífroni boul±Ç 
frahómeq’ ˆArgeíoisin ºpwv ∫x’ ãrista génoito.

«  Là-bas, nul jamais n’aurait consenti à être comparé à Ulysse pour l’intel-
ligence car il l’emportait sur tous, le divin Ulysse, en toutes sortes de ruses, 
ton père  ! S’il est vrai que tu es son fils  ? mais ta vue me confond. Tes mots 
sont les mêmes, pleins de tact, et l’on ne saurait croire qu’un jeune homme 
parle avec tant de justesse. Tout ce temps là-bas, jamais l’illustre Ulysse et 



1470 COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS

moi ne fûmes d’avis différent, ni dans l’assemblée, ni au conseil  ; c’est 
avec même cœur, même esprit, même prudence dans les avis que nous 
parlions aux Argiens pour le meilleur succès de tous.  »

À quatre reprises Ulysse est qualifié de Diì m±tin âtálanton (Il. 
II 169, 407, 636, et X, 137) «  qui égale Zeus par l’intelligence  », et 
ce n’est pas seulement Nestor, mais Athéna et Télémaque aussi bien, 
qui en témoignent (Odyssée II, 278)  :

âll’ êpeì oûd’ ∫piqen kakòv ∂sseai oûd’ ânoßmwn, 
oûdé se págxu ge m±tiv ˆOduss±ov proléloipen, 
êlpwrß toi ∂peita teleut±sai táde ∂rga.

«  Puisque tu ne seras ni lâche ni sot, que l’intelligence d’Ulysse ne te fait 
nullement défaut, il y a lieu d’espérer que tu mènes à bonne fin cette 
entreprise.  »

Télémaque, son digne fils, le rappelle encore au chant XXIII, v. 
125 sqq.  :

aûtòv taÕtá ge leÕsse, páter fíle· s®n gàr ârístjn 
m±tin êp’ ânqrÉpouv fás’ ∂mmenai, oûdé ké tív toi 
ãllov ân®r êríseie kata qnjt¬n ânqrÉpwn.

«  Vois toi-même, mon père  : car on dit que c’est toi qui de tous les hommes 
es le plus intelligent et qu’aucun mortel ne saurait rivaliser avec toi.  »

Et Ulysse lui-même, au chant XX, évoque pour reprendre courage 
la mètis qui lui permit de s’échapper de l’antre du Cyclope 
(v. 18 sqq.)  :

tétlaqi dß, kradíj· kaì kúnteron ãllo pot’ ∂tljv, 
≠mati t¬ç, ºte moi ménov ãsxetov ≠sqie Kúklwc 
îfqímouv ëtárouv· sù d’ êtólmav, ∫fra se m±tiv 
êzágag’ êz ãntroio ôflómenon qanéesqai.

«  Patience, mon cœur  ! Tu as supporté bien pire le jour où le Cyclope en sa 
fureur mangeait mes braves compagnons  ! Et toi tu tenais bon jusqu’à ce 
que ta mètis te fît sortir de l’antre où tu imaginais mourir.  »

Pénélope, sa digne épouse – perífrwn Penelópeia – l’emporte 
de même sur les autres femmes «  par l’esprit et l’intelligence 
avisée  » nóon kaì êpífrona m±tin (Od. XIX, 326)  ; elle sait ainsi 
déceler la sagesse des propos du mendiant – Ulysse, qu’elle salue en 
ces termes  : «  Nul hôte n’est encore venu ici qui fût aussi sensé 
(pepnuménov) que toi  : tout ce que tu dis est sage (pepnuména) et 
réfléchi.  »
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On constate donc que le mot mètis est étroitement associé dans le 
texte épique aux substantifs noos et boulè. Le lien avec dolos (cf. 
Od. III, 120 et IX, 422) ou kerdos (Od. XIII, 296) est également 
attesté, mais il n’a rien de systématique  ; il est même loin d’être le 
plus fréquent. Jamais dolos ne fonctionne comme substitut de mètis, 
contrairement à boulè, ce qu’avaient bien vu les glossateurs antiques 
qui, pour leur part, donnent très souvent boulè comme équivalent 
de mètis. Notons encore que mètis – idée, plan, projet, ou ruse – 
comporte des degrés  : on l’a vu, une mètis peut être meilleure 
qu’une autre (Il. IX, 423 ou XV, 509)  ; il en est d’irréprochable 
(Il. X, 19), d’avisée (Od. XIX, 325), d’excellente (Od. XXIII, 125). 
Mais la mètis, si diverse, peut, à l’égal du noos auquel elle est liée, 
se révéler fragile, comme le remarque Diomède au chant X de 
l’Iliade (v. 224 sqq.)  :

sún te dú’ êrxoménw kaí te prò Ω toÕ ênójsen 
ºppwv kérdov ∂jÇ· moÕnov d’ e÷ pér te noßsjÇ 
âllá té oï brásswn te nóov, lept® dé te m±tiv.

«  Quand deux hommes cheminent ensemble, il en est un au moins qui voit 
l’avantage à saisir. Seul, même si l’on s’en avise, la vue est plus courte et la 
pensée peu sûre.  »

Et Antiloque, présentant ses excuses à Ménélas au chant XXIII de 
l’Iliade fait la même constatation (v. 590 sqq.)  : 

o˝sq’ ofiai néou ândròv üperbasíai teléqousi· 
kraipnóterov mèn gár te nóov, lept® dé te m±tiv. 
tÉ toi êpitlßtw kradíj.

«  Ne sais-tu pas ce que sont les excès d’un jeune homme  ? Son esprit est 
trop rapide et peu sûre sa pensée. Montre donc un cœur patient.  »

C’est sans doute Eustathe de Thessalonique qui donne ici le meil-
leur commentaire du texte épique en citant un vers de Sophocle qui 
en résume parfaitement la pensée  : oï taxe⁄v frone⁄n oûk 
âsfale⁄v. 

Les liens que nous venons d’évoquer entre mètis d’une part, noos 
et boulè ou les adjectifs epiphrôn, periphrôn d’autre part, incitent à 
ne pas négliger l’aspect rationnel de mètis, forme d’intelligence ou 
pensée débouchant le plus souvent sur un plan d’action, un projet 
élaboré rationnellement. 
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PINDARE

Les textes pindariques, où mètis désigne la parole ou la pensée 
d’un dieu qui prophétise, ou encore la pensée du poète qui compose 
ses odes, nous confirment le sens large du mot. Marcel Détienne et 
Jean-Pierre Vernant ne citent qu’un texte de Pindare dans leur 
ouvrage, celui de l’Isthmique qui célèbre la victoire au pancrace de 
Mélissos de Corinthe. Cet athlète conjugue, aux dires du poète, «  le 
courage du lion et l’intelligence du renard  »  :

Isthmiques III/IV, 45  :

tólmaç gàr eîkÉv 
qumòn êribremet¢n qjr¬n leóntwn

ên pónwç, m±tin d’ âlÉpjz, 
aîetoÕ † t’ ânapitnaména Åómbon ÷sxei·

Le renard – Goupil – évoquant instantanément la ruse a seul 
retenu l’attention de nos auteurs  !

Mais la Pythique IV décrit les Argonautes «  écoutant, immobiles, 
en silence, la pensée inspirée de Médée  »  :

….∂pta-
zan d’ âkínjtoi siwp¢ç

Øroev ântíqeoi pukinàn m±tin klúontev.

Plus loin, au vers 262 de la même ode, le poète loue «  la pensée 
prudente et droite  » dont bénéficia Cyrène pour son gouverne-
ment8.

Dans la Pythique IX c’est le Centaure Chiron qui, répondant à 
Apollon, lui «  livre sa pensée  » (v. 38)  :

tòn dè Kéntaurov hamenßv, âgan¢ç

xl<oa>ròn gelássaiv ôfrúfl, m±tin ëán

eûqùv âmeíbeto·

8. Cf. Pythique IV, v. 262  : 
∂nqen d’ Δmmi Latoí-
dav ∂poren Libúav pedíon
sùn qe¬n tima⁄v ôféllein, ãstu xrusoqrónou
dianémein qe⁄on Kuránav
ôrqóboulon m±tin êfeuroménoiv. 
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La Première Olympique chante Olympie «  d’où l’hymne, répété 
à l’envie, naît des pensées des Sages  », c’est-à-dire des poètes 
(v. 9 sq.)  :

ºqen ö polúfatov Àmnov âmfibálletai 
sof¬n mjtíessi…

Dans la treizième Olympique le poète exalte, «  sans trahir la 
vérité  » la grandeur de Corinthe, «  la sagesse des Anciens et les 
combats où s’illustra leur valeur  » (v. 50 sqq.)  :

êgÑ dè ÷diov ên koin¬ç staleív

m±tín te garúwn palaigónwn

pólemón t’ ên ™rwñaiv âreta⁄sin

oû ceúsom’ âmfì Korínqwç

Enfin, dans la troisième Néméenne, Pindare revendique l’abon-
dance du chant né de son inspiration (v. 9 sqq.)  :

dic±Ç dè pr¢gov ãllo mèn ãllou,
<âe>qlonikía dè málist’ âoidàn file⁄, 
stefánwn âret¢n te deziwtátan ôpadón·

t¢v âfqonían ∫pahe mßtiov äm¢v ãpo· 

On mesure quel large domaine recouvre ici mètis. C’est en fait 
tout le champ du savoir qui est concerné. Comme R. Löbl l’a bien 
montré dans son étude sur la technè chez Homère9, il faut rappeler 
qu’Héphaïstos, s’il est polumètis (Il. XXI, 355), est dit aussi, à quatre 
reprises, poluphrôn, «  intelligent, sensé  »10. Il est à la fois compé-
tent et talentueux. 

À la lumière de ces remarques reprenons le texte du chant XXIII 
de l’Iliade décrivant la course d’Antiloque (v. 325 sqq.)  :

muqe⁄t’ eîv âgaqà fronéwn noéonti kaì aût¬ç· 
ˆAntílox’ ≠toi mén se néon per êónt’ êfíljsan 
Heúv te Poseidáwn te, kaì ïpposúnav êdídazan 
pantoíav· tÑ kaí se didaskémen oΔ ti mála xreÉ· 
o˝sqa gàr eŒ perì térmaq’ ëlissémen· âllá toi ÿppoi 
bárdistoi qeíein· tÉ t’ o÷w loígi’ ∂sesqai. 

9. Cf. R. Löbl, Techne. Untersuchungen zu Bedeutung dieses Worts in der Zeit von Homer bis 
Aristoteles, Würzburg, 1997. 

10. Cf. Il. XXI, 387  ; Od. VIII, 297, 327 et XXIV, 75. Sur le savoir-faire d’Héphaïstos et les 
conceptions homériques de la technè, voir aussi la contribution de D. Pralon, «  Technè chez 
Homère  », Le travail et la pensée technique dans l’Antiquité classique, TIP, Aix-en-Provence, 
2003, p. 105-117.
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t¬n d’ ÿppoi mèn ∂asin âfárteroi, oûdè mèn aûtoì 
pleíona ÷sasin séqen aûtoÕ mjtísasqai. 
âll’ ãge d® sù fílov m±tin êmbálleo qum¬ç 
pantoíjn, ÿna mß se parekprofúgjÇsin ãeqla. 
mßti toi drutómov még’ âmeínwn ©è bíjfi· 
mßti d’ aŒte kubernßtjv ênì o÷nopi póntwç 
n±a qo®n îqúnei êrexqoménjn ânémoisi· 
mßti d’ ™níoxov perigígnetai ™nióxoio. 
âll’ Ωv mén q’ ÿppoisi kaì †rmasin ofisi pepoiqÑv 
âfradéwv êpì pollòn ëlíssetai ∂nqa kaì ∂nqa, 
ÿppoi dè planówntai ânà drómon, oûdè katísxei· 
Ωv dé ke kérdea eîd±Ç êlaúnwn Øssonav ÿppouv, 
aîeì térm’ örówn stréfei êggúqen, oûdé ëlßqei 
ºppwv tò pr¬ton tanúsjÇ boéoisin ïm¢sin, 
âll’ ∂xei âsfaléwv kaì tòn proΔxonta dokeúei.

Antiloque, nous est-il dit, a acquis des dieux un savoir. Son 
savoir-faire est le fruit d’un apprentissage, transmis par un enseigne-
ment – divin en l’occurrence. Dans le feu de l’action Antiloque met 
en œuvre sa compétence de cocher (technèsomai, v. 415)  : il presse 
ses chevaux en restant vigilant. Mais le fait qu’il ait eu recours à une 
ruse interdirait, si l’on en croit Ménélas, qu’on voie en lui un jeune 
homme pepnuménov  : la vraie mètis – savoir, compétence, réflexion, 
sagesse – s’interdirait donc toute ruse malhonnête.

J’ai montré ailleurs11 comment le lien entre technè, rationalité et 
savoir est clairement souligné dans la Collection hippocratique, où 
d’ailleurs le mot mètis ne figure pas. Dans ce domaine où rien n’est 
stable, où l’action se définit en fonction de circonstances toujours 
changeantes12, le dialogue est constant entre l’homme de l’art – le 
technitès – et les conditions de l’action. Seuls le savoir et l’expé-
rience «  permettent bientôt à l’art de triompher du hasard  ». Et un 
grand nombre de textes affirment le souci d’atteindre, grâce à un 
raisonnement (logismos) qui prend en compte le plus grand nombre 
possible de données, à la précision et la juste mesure.

C’est bien ainsi que les Anciens comprenaient le mot mètis. On 
s’en convaincra en relisant la définition qu’en donne Galien au 
livre III du De placitis Hippocratis et Platonis (ch. 8, §16,2)  : m±tiv 
légetai Üsaneí tiv frónjsiv kaì perì t¬n katà tòn bíon téxnj.

11. Cf. M. Trédé, «  Technè, mètis, kairos  ; le témoignage de la Collection hippocratique et du 
théâtre d’Aristophane  », dans Le travail et la pensée technique dans l’Antiquité classique, TIP, 
2003, p. 119 à 130. 

12. Cf. Nature de l’homme §  2  ; «  Innombrables sont les formes de maladies et innombrables 
les manières de soigner  ». 
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Et Eustathe de Thessalonique, qui a recueilli nombre de remarques 
des glossateurs, livre un commentaire très éclairant du texte du chant 
XXIII de l’Iliade dont je traduis ici quelques lignes. Après avoir 
glosé le mjtísasqai du vers 338 par º êsti bouleúsasqai 
Eustathe poursuit  : «  Nestor montre sous une forme gnômique que 
sur terre, parmi les occupations humaines, tout se fait par l’intelli-
gence et la réflexion – mßti kaì boul±i ânúetai  ; il montre par les 
exemples du bûcheron, du pilote et du cocher que le succès s’obtient 
boul±i kaì téxnji  ». Il évoque ensuite la sophia du pilote et la 
technè du bûcheron, puis propose à son tour un équivalent pour 
mètis  : mßti º êsti t±i boul±i. Et à propos des excuses d’Anti-
loque il commente encore  : «  quand Antiloque dit que l’esprit 
(nóov) d’un jeune homme est trop rapide et sa réflexion légère, il 
suggère que Ménélas n’est pas ainsi, mais qu’il a l’esprit lent et 
solide (bradùv kaì paxúv).  »

Nous proposons donc à l’issue de cette enquête de revenir à l’in-
terprétation du mot qu’en donnaient les Anciens et de réintégrer 
mètis dans le champ de la rationalité. 

L’ÉTYMOLOGIE DE MÈTIS

Cette interprétation de la notion semble d’autant plus fondée que 
le mot lui-même a toutes chances de se rattacher à la famille des 
mots qui en indo-européen expriment la mesure. Comme l’a bien 
montré Charles de Lamberterie13 cette famille s’organise sur trois 
bases radicales. 

1. *meh1/ mh1 base sur laquelle sont construits le sanscrit mati, le 
grec m±tiv et le latin metior, mesurer  ;

2. *med /mod base sur laquelle sont construits latin modus et grec 
médomai  ;

3. *med base à laquelle se rattachent mßdomai et mßdea, avec des 
parallèles en gotique et en vieil islandais.

S’il n’est pas aujourd’hui possible de garantir que mètis et métron 
sont construits sur la même base radicale (car on hésite à rattacher 
métron à la base 1 ou à la base 3), il est clair en tout état de cause que 

13. Cf. Ch. de Lamberterie, «  Latin pignus et la théorie glottalique  », dans Aspects of Latin. 
Papers from the seventh International Colloquium on Latin Linguistics, H. Rosén (éd.), Innsbruck, 
1996, p. 135-152. 
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mètis qui a des correspondants exacts dans d’autres langues indo-
européennes se rattache à la famille des mots indo-européens expri-
mant la mesure et que la notion ne doit pas être coupée de la 
rationalité. D’où il ressort que si les philologues ont beaucoup à 
gagner en se faisant historiens ou anthropologues, les anthropolo-
gues et les philosophes n’auraient rien à perdre à se faire un peu 
philologues et à suivre les chemins sur lesquels nous ont précédés 
Jacqueline de Romilly et Pierre Chantraine.

II. Les débats du IVe siècle sur kairos 

et le Contre Diondas d’Hypéride

Comme je l’ai montré dans ma thèse, la valeur temporelle du mot 
kairos s’affirme au IVe siècle et d’ardents débats opposent les 
hommes politiques autour de cette notion14. Qu’il s’agisse des deux 
discours Sur l’ambassade ou, plus encore, de la confrontation du 
Contre Ctésiphon et du Sur la Couronne, Eschine et Démosthène 
semblent s’opposer sur la définition du kairos, du moment à saisir. 
Pour Eschine, le kairos est celui de la paix et de l’entente avec 
Philippe. Cette ligne politique est elle-même imposée par les kairoi, 
les circonstances, autant dire la force des armées de Philippe. Le 
kairos fonctionne ici comme critère du choix politique, d’une poli-
tique opportuniste, qui se borne à analyser la situation du moment 
– le présent (to paron) – et se refuse à prendre en compte la tradition 
athénienne de défense de la liberté grecque. Pour Démosthène, au 
contraire, l’essentiel demeure la tradition d’indépendance du peuple 
athénien. Il est lui aussi en quête du kairos, mais ce kairos ne peut 
être que le moment favorable à un sursaut héroïque permettant à 
Athènes de renouer avec la grandeur qui fut la sienne. L’opposition 
entre ces deux lignes politiques recouvre donc deux conceptions du 
kairos, «  moment critique, heure du choix, occasion  ». Elle traduit 
aussi une évolution dans le sens même du mot. Pour Démosthène le 
kairos reste généralement ponctuel  : c’est l’instant décisif qui, s’il 
est précédé de la réflexion (euboulia) et des préparatifs nécessaires, 
doit permettre de renverser la situation en sa faveur. Chez Eschine, 
le mot prend un sens plus général  : il désigne la période, le moment, 
et tend à devenir un synonyme de ta pragmata «  la situation  » ou de 
to paron, le moment présent.

14. Cf. M. Trédé, op. cit. (n. 4), voir en particulier les p. 230 à 244 dont on me permettra de 
résumer ici l’argumentation.  
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Le déchiffrement, ces dernières années, sur le palimpseste 
d’Archimède, de deux fragments du discours d’Hypéride Contre 
Diondas est un apport précieux pour les Antiquistes. Il paraît corro-
borer nos analyses en laissant deviner une confrontation entre 
Diondas et Hypéride très proche de celle qui opposa Eschine à 
Démosthène. Entre 2005 et 2011, le texte a été présenté à plusieurs 
reprises15. Comme le Contre Ctésiphon et le Sur la Couronne, le 
Contre Diondas, bien que prononcé après Chéronée, nous reporte à 
la période antérieure. La fin de discours dont nous disposons 
aujourd’hui revient sur les avantages que procura à Athènes l’al-
liance thébaine, qui ne put cependant empêcher la défaite (folio 
136 v.)  : «  Je demanderais volontiers à mon accusateur si, en ces 
heures si graves (ên êkeínoiv to⁄v kairo⁄v), l’alliance avec Thèbes 
a semblé à notre cité et aux Grecs utile ou non  ?  » Diondas, appa-
remment, comme Eschine, minimisait le rôle de l’activité diploma-
tique déployée par Démosthène. Eschine s’exclamait dans le Contre 
Ctésiphon (§141)  : «  Ce sont l’heure critique (kairos), la crainte et 
le besoin d’une alliance qui vous introduisirent à Thèbes et non 
Démosthène.  » On voit que le kairos, s’il est ici le principal artisan 
des événements, exclut l’initiative de l’agent ainsi que toute forme 
de prévision ou de plan  ; sorte de nouvel avatar de la nécessité, il 
mène le jeu et l’homme politique se laisse guider par lui, par la 
conjoncture, la situation du moment – ce que Démosthène ne 
consentit jamais à faire. Eschine a dès lors beau jeu de faire de 
Démosthène celui qui «  livra les occasions où le salut s’offrait à la 
cité  ». Pour Eschine l’heure de gloire est passée pour Athènes et 
méconnaître ce fait c’est trahir le kairos.

Comme le remarquait déjà Porphyre, au témoignage d’Eusèbe de 
Césarée, les échos sont nombreux entre la défense de Démosthène et 
le discours d’Hypéride  : l’un et l’autre revendiquent le passé 
héroïque d’Athènes et exaltent les interventions victorieuses de leur 
cité en Eubée et à Byzance (Contre Diondas 136 r.). Si le résultat ne 
répondit pas aux mesures prises, la responsabilité en incombe au 
sort et non à l’homme politique (Contre Diondas, 137 v. et 176 v. en 

15. Sur cette question on se reportera à la mise au point récemment publiée par Paul Demont 
dans la Revue des Études grecques 124, 2011 p. 21 à 45. L’auteur recense l’ensemble des publica-
tions auxquelles nous sommes redevables depuis la première présentation des fragments par Natalia 
Tchernetska, Zeitschrift für Papyrologie und Epigrafik 154, 2005 p. 1-6 jusqu’au fascicule 52 du 
Bulletin of the Institute of Classical Studies 2009 qui réunit les actes du colloque de Londres 
consacré à ces textes. Voir en particulier les notes 5, 6 et 7 p. 23 et 24 de sa communication où il 
propose également une traduction de ces textes.  
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écho au Sur la Couronne §193 sq. et 300). En revanche, le kairos 
que guettent Eschine ou Diondas n’est favorable qu’à Philippe, l’en-
nemi d’Athènes qui s’est employé à ce que soient honorés à Athènes 
même ceux qui ont agi en sa faveur (Contre Diondas 136 r. parallèle 
au Sur la Couronne §198 et 307 où Démosthène fustige celui «  qui 
a ménagé les occasions favorables à l’ennemi au lieu de celles qui 
pouvaient servir sa patrie  »).

L’un des intérêts du Contre Diondas est donc bien de confirmer 
que les débats sur la conception du kairos en ce dernier tiers du IVe 
siècle constituent une sorte de topos obligé. Sans doute, comme le 
note Paul Demont16, le délai qui sépara le vote de la récompense 
accordée à Démosthène des procès qui s’ensuivirent a favorisé ces 
développements autour de kairos. Ici Diondas «  qui n’a que ce mot 
à la bouche  », ne souffre pas que ses adversaires l’évoquent (ibid. 
145 r. fin/ 145 v.). Il semble que, comme Eschine, il ne veuille tenir 
compte que du présent et se refuse à tout retour sur les événements 
passés tandis qu’Hypéride, à l’égal de Démosthène, aime à évoquer 
les grandes heures d’Athènes – Marathon, «  où nos ancêtres ont 
combattu seuls pour la défense de l’ensemble des Grecs  » (ibid. 
144 r.), l’Artémision où «  les autres Grecs n’ont pas même fourni le 
cinquième des trières  » (ibid.), «  ces heures critiques (ên to⁄v 
toioútoiv kairo⁄v)  » où Athènes mettait tout ce dont elle disposait 
«  au service du salut commun des Grecs  » (ibid.) et qui consacrèrent 
la cité comme le sauveur de la Grèce  ! Belle profession de foi qui 
s’accompagne, comme souvent chez nos orateurs, de jeux rhéto-
riques dans le maniement du mot  : le souhait, par exemple, que le 
kairos fût aussi aisé à percevoir qu’il se révèle utile (ibid. 145 v.) 
quand on le saisit, ou, dans le même développement, le double jeu 
sur la valeur ancienne du mot kairos (Contre Diondas 145 v.) qui 
m’inciterait à comprendre ce fragment du texte comme suit  : 
«  Diondas déclare que ce qui réfute les inculpés c’est leur colère 
excessive (ôrg®n ãkairon) et non leurs arguments de défense  ; il 
lance des accusations en se reportant à une période bel et bien jugée 
(eîv kairòn ânaferómenov êgnwsménon).  » Et un peu plus loin  : 
«  Il est normal que Diondas refuse de considérer le moment conve-
nable (âpodokimáhei tòn kairón) lui qui n’a rien fait comme il 
convenait (ên kair¬i).  »17

16. Cf. P. Demont, art. cit. (n. 15), p.40. 
17. Sur ces emplois de kairos au sens de «  mesure  », fréquemment attestés au IVe siècle, chez 

Xénophon par exemple, et au-delà, nous nous permettons de renvoyer à notre étude Kairos, le mot 
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Il n’est pas si fréquent qu’un texte nouveau apporte la confirma-
tion d’analyses anciennes. C’est là une joie que j’ai encore pu 
partager, à mon retour de Budapest en mai 2009, avec le maître que 
nous honorons aujourd’hui – souvenir d’un kairos intime qui éclaire 
ce moment d’hommage.

*
*   *

M. Jacques JOUANNA et M. Michel ZINK, Président de l’Aca-
démie, interviennent après cette communication.

et la notion d’Homère à la fin du IVe siècle, p. 57 à 67  ; pour ãkairov qualifiant un sentiment ou une 
émotion, voir en particulier p. 64-66, et pour ên kair¬i équivalent de ên déonti, p. 61-63.
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